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L’UTAH. — Après avoir franch i la B ear R iver (qui alim ente le 
Bear Lake et va ensuite se je ter dans le lac Salé), la ligne en tre  
dans les W asatch M ountains. Nous sommes sur le te rr ito ire  de 
l’Utah. Un tunnel perm et de trav e rse r la crête, à 2250 m ètres. On 
descend sur le bassin- du G rand Lac Salé p a r  l’Echo Canon et le 
W eber Canon, bordés de belles forêts et o ffran t des sites p itto ­
resques. La gorge s’élarg it ; des pâturages, des cham ps ensem en­
cés dénotent la fertilité  d ’une vallée irriguée. Des cottages appa­
raissent, dissém inés dans la plaine. Puis, voici des usines. Nous 
approchons d’un grand  centre.

OGDEN. — Ogden, im portan t nœ ud de chem ins de fer et ville 
p rospère, avait 10,300 hab itan ts  en 1900 et 35,400 en 1925. C’est 
le term inus d’arrivée de l’U nion Pacific et le term inus de départ 
du Southern Pacific. Là, en 1869, le grand  b rasseur d ’affaires, 
Leland Stanford, enfonça le dern ie r boulon — un boulon d’or — 
dans le ra il qui allait un ir l’A tlantique et le Pacifique. Là arrive  
aussi, au jourd’hui, le Rio G rande and W estern R. R. C’est d ’Ogden 
que le tra in , après un a rrê t de quelque 20 m inutes, rep a rt pour 
traverser, en son m ilieu, su r une longueur de 50 kilom ètres, le 
Grand Lac Salé, au moyen d’un viaduc su r trestles, dont les 
m adriers reposent su r le fond du lac. C’est de là aussi que p art 
une ligne secondaire qui conduit, en un peu plus d ’une heure, à 
Sait Lake City (à l’extrém ité sud du lac), la capitale des Mor­
mons.



SALT LAKE CITY, CAPITALE DES MORMONS. — Depuis ïe 
m ilieu du XIXe siècle, où les Mormons sont arrivés dans 
« D esereth ». persécutés, pauvres, réduits à un nom bre infim e 
(environ 2,000), leur h isto ire  a été une continuelle et étonnante 
ascension.

Ils sont au jourd ’hui 350,000. (Dans l’Utah.) Qu’on ne se rep ré ­
sente pas ces m ystiques comme des illum inés, aveugles aux réa ­
lités d ’ici-bas, détachés des biens de la terre , peu capables des 
tâches pratiques de la vie. Tout au con tra ire , ils allient, plus 
aisém ent que les autres Am éricains, ces deux qualités de leur 
race : l’idéalism e et le réalism e. Il n ’y a aucune contrad iction , 
aucun conflit in té rieu r, aucun heu rt en tre  leu r im agination 
ardente, dans l’o rd re  des choses sp irituelles et m orales, et leur 
raison précise, leu r énergie volontaire, leur vision claire des 
nécessités utiles, dans le dom aine de l’action. Leur génie pour le 
succès m atériel profite  de leur exaltation  im aginative ; car, chez 
eux, la vision su p ra te rre stre  donne une m erveilleuse im pulsion 
aux actes pratiques. Ils a ttribuen t leurs réussites à l’in tervention  
d’en hau t ; et cette confiance dans une aide su rnatu re lle  décuple 
leurs moyens. Ce sont surtou t les « p ro p h è te s»  et les « ap ô tre s»  
— ceux qui ont eu dans le p a ssé ‘et qui ont dans le p résen t la 
responsabilité des décisions — qui reçoivent ainsi l’insp ira tion  
divine. Mais les sim ples fidèles — cultivateurs des cam pagnes ou 
négociants des villes — partic ipen t à ce privilège de com m uni­
cation avec l’au-delà et en tiren t une force dans la conduite de 
leurs affaires te rres tres, aussi bien que dans l’adm inistra tion  de 
leur patrim oine m oral.

Brighan Young, en a rriv an t au désert du Lac Salé, avait d it : 
« C’est le lieu ! E tablissons ici no tre  Eglise et no tre  c ité» , et il 
avait mis ses connaissances d’agronom e au service du prem ier 
effort de colonisation. Le désert, fertilisé p ar l’eau des m on­
tagnes, avait p rodu it la p rem ière moisson.

Sur rem placem ent choisi pour édifier la ville, Brighan Young, 
dans un éclair d ’insp ira tion , avait dit : « J ’ai devant les yeux de 
mon esprit la vision d’un Temple. Construisons-le tel que le 
T rès-H aut m ’en trace le dessin. » Et il avait em ployé ses con­
naissances de charpen tie r à la construction  du  temple, qui 
s’appelle au jourd’hui le Tabernacle. C’est une construction  unique 
par sa forme, unique par les m oyens qui perm iren t de la réaliser, 
unique p a r  les heureux résu ltats obtenus. Comment les im agina­
tions im pressionnables des fidèles n ’auraient-elles pas reçu, de 
cet ensemble de faits étonnants, la confirm ation du m iracle 
accom pli en leur faveur ?

LE TABERNACLE. — Le Tabernacle est un édifice elliptique 
de 85 m ètres de long su r 50 m ètres de large, enfoncé à demi dans 
le sol, et couronné d’une imm ense coupole sans un seul p ilier 
in térieur. L’ensem ble offre l’aspect d ’un œuf énorm e so rtan t du 
sol. Les m urs ex térieu rs sont soutenus par des contreforts de 
p ierre, de distance en distance, comme dans nos vieilles églises 
rom anes. La coupole est en tièrem ent faite de bois. L’absence de 
toute com m unication avec le reste du pays rendait im possible 
l’emploi d ’aucun élém ent en fer, pas même de clous. Les solives 
sont fixées aux poutres p a r des tenons de bois, et les chevrons 
sont reliés aux solives p a r des lan ières de peau de buffle. A 
l’in térieur, les gradins s’élèvent en am phithéâtre, d ’un m ouve­
m ent harm onieux, du p lancher en contre-bas du sol jusqu’au 
pourtour de la coupole. Un orgue m onum ental occupe une des 
extrém ités de l’ellipse. L’acoustique est si bonne que, lorsque le



vaisseau est vide, on entend le b ru it de la chute d’une épingle 
d ’un bout à l ’autre. Ce T abernacle fut autrefois une « m aison du 
peuple»  au tan t que la «m aison de D ieu» . Il reste, de l’époque 
des débuts, une touchante institu tion  ; chaque jour à midi, l ’o rga­
niste chargé de d iriger la p artie  m usicale des cérém onies donne, 
pendan t une heure, un concert sp irituel, auquel peut assister 
toute personne qui p rend  la peine d ’aller re tire r  d ’avance un 
b illet g ratu it. Ce n ’est pas sans ém otion qu’on entend un de ces 
concerts, d ’une exécution distinguée, ouverts à tous pour l’édu­
cation artis tique de la foule, dans un lieu où, il y a si peu de 
temps, régnait la solitude du désert.

LE TEMPLE. — Le Tabernacle est accessible aux profanes 
aussi bien qu’aux croyants. Il n ’en est pas de même du TEMPLE, 
qui, lui, fait face sur la même place. Ce bel édifice de p ierre , d ’un 
style original, avec six flèches élancées (de 70 m ètres de haut) 
o rnan t les deux façades principales, fut constru it en quaran te 
ans (1853-1893). A l’in té rieu r (où l ’on a prodigué, dit-on, les 
décorations les plus splendides), ont lieu les rites sacrés : baptêm e 
p a r  im m ersion pour laver les péchés, baptêm e des m orts, qui 
perm et aux ascendants des convertis d ’en tre r dans le ciel ; et, 
sans doute aussi, m ariages sp irituels (dont nous parle rons plus 
lo in).

D’autres édifices publics, d ’un caractère à la fois laïque et 
religieux — comme les institu tions elles-mêmes des Mormons —, 
occupent le pourtour de la place centrale . Au milieu, s’élève une 
fontaine avec une gracieuse colonnette surm ontée d’une mouette 
de bronze aux ailes étendues. C’est un m onum ent com m ém oratif 
de l ’aide m iraculeuse que les m ouettes du Lac Salé appo rtè ren t à 
la jeune colonie deux ans après sa fondation. Une invasion de 
sauterelles, venues du Sud par-dessus les m ontagnes, m enaçait, 
en 1849, de d é tru ire  les récoltes, lorsque les grands oiseaux aux 
ailes blanches, qu’on n ’avait jam ais vus qu itte r les îles du lac. 
p r ire n t leur vol vers la campagne, et, en quelques jours, la débar­
rassèren t des dangereux insectes. Depuis, les m ouettes sont des 
oiseaux sacrés en D esereth ; il est in terd it, sous peine de lourdes 
pénalités, de les tuer. Aussi, fam ilières, suivent-elles la charrue 
du laboureur, prêtes à p iquer du bec les vers qu’il re tourne sur 
le soc.

ASPECT GENERAL DE LA CITE. — Sait Lake City, qui était 
une ville de 76,000 hab itan ts en 1900, en avait 126,000 en 1925. 
C’est une des belles villes nouvelles du Far-W est. Les Mormons se 
sont m ontrés soucieux d’arch itec tu re  et d’urbanism e au tan t que 
d’hygiène et d ’ordre. Le plan de léchiquier a été orienté de façon 
que les grandes avenues ouvrent une perspective vers les mon - 
tagnes. Des arb res om bragent les rues périphériques, bordées de 
jolies villas, au m ilieu de jard ins. Dans les rues com m erçantes, les 
devantures m ontren t des m archandises agréablem ent disposées; 
les « offices » se logent dans des « buildings » de 10 à 15 étages. 
A l’extrém ité d ’une des avenues, à l’endro it où la chaussée com - 
mence l’escalade des contreforts de la m ontagne, le Capitole, 
de style grec classique, dom ine la ville. L’U niversité lui fait pen­
dant, étageant ses édifices et ses am phithéâtres au tour d ’un « cam ­
pus » luxuriant.

IMPORTANCE DE L’ELEMENT MORMON. — L’U niversité 
dépend de l ’E ta t; c’est d ire qu’elle n ’est pas sous la d irection 
exclusive de l’élément morm on. Celui-ci représen te 80 p.c. envi­
ron de la population. Il a la haute main sur les élections; mais, 
p a r esp rit de tolérance et p ar sentim ent d ’équité, il n ’abuse pas



(les d roits que lui donne la m ajorité. Le gouverneur n est pas 
toujours un m orm on. Dans les adm inistra tions, les postes sont 
confiés pour les deux tiers environ à des fonctionnaires m orm ons. 
C’est à peu près la même p roportion  qu’on trouve parm i les 
p rofesseurs de l ’U niversité. Les diverses Facultés et Ecoles 
techniques sont constituées au copiplet. L’instruc tion  est en ho n ­
neur parm i les Mormons. E tan t p ratiques, ils sont m odernes. 
Ayant le désir de conquérir le succès, ils s’inquièten t de posséder 
d ’ahord la science. Les a rts  ne sont pas négligés : le «T em ple» , 
les m onum ents et les statues, l ’arch itec tu re  des hôtels et des 
banques, le dessin des ja rd ins publics, les avenues p lantées 
d’arb res sont au tan t de preuves que le désir d ’em bellir la vie 
et le goût esthétique sont des tra its  de cette population à l’esprit 
ouvert.

AUTORITE DE L’EGLISE. — A côté des écoles dépendant des 
Villes et de l ’Etat, l’Eglise m orm one a ses p ropres établissem ents 
d ’éducation, où la jeunesse est form ée selon les principes de la 
secte. C’est de ces écoles que so rten t les notables, parm i lesquels 
sont choisis, pour leu r p iété et pour leurs qualités adm in istra ti­
ves, les « apôtres » qui exercent leur rigoureuse au torité  su r les 
fidèles. Une des causes de la cohésion des Mormons est l’ascen­
dant que possèdent leurs chefs, m i-laïques, m i-religieux. A la 
faveur de bétonnante renaissance de la foi, dont les prophètes 
sont les auteurs, ils ont pu ré tab lir  l’ancienne dom ination théocra- 
tique exercée autrefois p a r les m in istres pu rita ins dans le Massa­
chusetts. Cette théocratie  a p ris une form e persuasive, de même 
que leur doctrine, pleine de m ansuétude, fait appel au sentim ent 
au tan t qu’à la volonté. La ferveur des fidèles est si grande, le 
tact des dirigeants si a ttentif, que la discipline est acceptée 
comme une conséquence naturelle  de la com m union des cœurs.

L’INDIVIDU SE DEVOUE AU GROUPE SANS PERDRE SON 
AUTONOMIE. — La force sp irituelle et m orale du « m orm onis­
m e» , c’est d’avoir poussé plus loin que les autres sectes p ro te s ­
tantes d ’Amérique l’in te rpénétra tion  de la religion et de la vie. 
La foi n ’in terv ien t pas seulem ent dans le dom aine de la con - 
science, elle sanctifie tous les actes. Le geste du sem eur parm i les 
sillons et la tension cérébrale du banquier supputan t le taux 
d ’un placem ent relèvent de la piété. Les m obiles personnels 
p rennen t un caractère sacré s’ils s’harm onisen t avec l’in té rê t 
général et adm ettent des sacrifices faits à la collectivité. Les 
Mormons se souviennent du com munism e de l’Eglise chrétienne 
prim itive. Ils s’en insp iren t, sans l ’établir avec une rigueur 
qui supprim era it le resso rt de l’action individuelle. F idèles à la 
fois au trad itionnalism e chrétien  — rénové et vivifié — et à 
l’esp rit m oderne, qu’ils ont dans le sang et dans les moelles, 
ils ont effectué l’alliance de l’individualism e et de l’esp rit so­
cial. Ils ont développé, chez leurs adeptes, les deux puissants 
motifs d ’action de l’homme (qui, d ’habitude, s’allient difficile - 
m ent) : l’égoïsme et l’altruism e. L’égoïsme qui stim ule l’in te lli­
gence créatrice et l’énergie productive, s’accorde, chez eux, avec 
un enthousiasm e généreux qui s’applique à développer, à fort! - 
fier, à faire p rospérer le groupe.

LA DIME. — LES MISSIONNAIRES. — Tout m orm on — le 
cultivateur, l’industriel, le banquier, l’avocat ou le p rofesseur — 
doit verser en tre  les m ains de l ’Eglise la dîme, comme il est 
p resc rit dans la Bible. Cet im pôt du dixièm e du revenu est 
rem is au tréso rie r du Temple, sans préjudice des impôts des 
Villes ou de l’E tat, dont les Mormons s’acquittent comme tous



les au tres citoyens. Le M ormon a donc deux obligations fiscales, 
l’une comme m em bre de la com m unauté religieuse, l ’au tre  com­
me m em bre de la com m unauté civile. En outre, tou t Mormon se 
doit m oralem ent, sa vie duran t, aux in térê ts  supérieurs de la 
secte. Les jeunes gens, à l ’âge où ils vont en tre r dans une p ro  - 
fession ou s ’engager dans des études un iversita ires, peuvent 
recevoir du Grand Conseil l’o rd re  de p a r tir  comme m issionnaires 
« in partibus in fide lium ». Ils doivent s’équiper à leurs fra is et 
subvenir à leurs besoins, soit avec leurs p ropres ressources, 
soit en em prun tan t au tour d ’eux. Leur « m ission », en Amérique 
ou en Europe, dure deux ans. L’Eglise ne m anque donc pas de 
propagandistes. Si elle ne fait pas plus de recrues, c’est que notre 
époque n ’est pas très propice à l’expansion des religions nou­
velles. Il y a, d ’ailleurs, des îlots m orm ons un peu partou t.

Ce ne sont pas seulem ent les jeunes gens qui sont soumis à 
la sévère discipline d ’obédience. P arm i les douze « apôtres » il 
y a un savant distingué qui avait été, pendant p lusieurs années, 
p résiden t de l’U niversité. Un jour, il reçu t l’o rd re  de qu itter 
son poste pour ven ir p ren d re  place parm i les douze, où l ’on 
avait besoin de son ta len t et de son dévouem ent. Bien que ce fût 
pour lui le sacrifice d ’une b rillan te  ca rriè re  et la perte  d’une 
situation  m atérielle considérable, il s ’inclina.

LA POLYGAMIE N’EXISTE PLUS. — La polygam ie, qui fut, 
pendant cinquante ans, une étrange orig inalité des Mormons — 
et leur valut un m auvais renom  en Amérique et dans le m onde — 
a eu de tou t au tres origines psychologiques que celles que lui 
attribue le vulgaire. C’est grâce à la forte em prise de son idéal 
m oral et religieux su r les âmes que le m orm onism e put étab lir 
la p ra tique b iblique de la p lu ra lité  des femmes, parce qu’il se 
sen ta it de ta ille  à sanctifier cette institu tion  p a r  la foi et p a r la 
loi. Pour déterm iner la p a rt que la poussée inconsciente de 
l ’instinct a pu avoir dans la décision des « p ro p h è te s» , il f a u ­
d ra it en tre r dans l ’analyse physiologique de la question. Leur 
dessein conscient du moins n ’eut rien  de commun avec les m otifs 
que les ra illeu rs ont beau jeu  de leur a ttribuer. C’était une idée 
m orale — fausse peu t-ê tre  — m ais qui ne m anquait pas de 
grandeur. — Ils étaient écœ urés des deux grands fléaux sociaux 
des Babylones m odernes : l ’alcoolism e et la p rostitu tion . Contre 
l’alcoolisme, ils éd ictèren t l’in te rd iction  absolue des boissons 
ferm entées (qui, chez eux, a précédé de beaucoup la loi de 
« prohib ition  » ). Quant à la p rostitu tion , ils vouluren t la p ro s­
crire  en donnant à toute femme la possib ilité de devenir épouse 
et mère, sous la p ro tection  légale d ’un m ari. Leur respect de la 
Bible (qu’ils in te rp ré ta ien t littéralem ent) et leu r désir de 
« c ro ître  et de m ultip lier », afin de peupler la  nouvelle « T erre  
prom ise » et de grossir leur secte, exercèren t aussi sur eux leur 
influence.

Les unions étaient solennelles, les épouses étaient toutes éga­
lem ent entourées de respect. Ou attachait au m ariage un ca rac­
tère de sainteté. Le célibat, sauf en cas d’infirm ité, é tait consi - 
déré comme une in fraction  à la piété. Toute infidélité conjugale 
était un crim e contre les lois divines et hum aines. Un des chefs 
du m orm onism e répond it à un con trad ic teu r : « Si nous avions 
été poussés par la sensualité, nous n ’aurions eu qu’à laisser 
s’im plan ter dans no tre Nouvelle Jérusalem  les m œ urs relâchées 
de vos grandes villes. A quoi bon nous exposer à la persécution 
et nous m ettre ho rs la  loi, si nous n’avions voulu que nous assu­
re r  la licence que vos lois to lè ren t ? »



Les sociologues se renden t com pte com m ent l ’exaltation  mu - 
raie  et la vénération  de la Bible ont pu  conduire les théocratea 
m orm ons â é tab lir la polygam ie parm i leurs dogmes. Ce qui 
reste  pour eux un problèm e, c’est que la polygam ie ait pu s’im ­
p lan ter en fait. Comment des femmes anglo-saxonnes, imbues 
des sentim ents et des idées m odernes, ont-elles pu accepter 
une condition in férieu re  aux yeux de beaucoup ? E t com m ent 
des jalousies n ’ont-elles pas éclaté, rendan t im possible l’appli - 
cation de ce rite  religieux ? L’explication, c’est que les fidèles, 
aussi bien que les chefs, les femmes aussi bien que les hommes, 
étaien t anim és de la ferveur qui in sp ire  le fanatism e des actes 
comme des pensées. La foi illum inée faisait ta ire  les jalousies 
et faisa it accepter aux femmes, comme un honneur, une si - 
tuation qui au ra it p aru  à d ’autres une hum iliation.

On m ontre à Sait Lake City, près du Temple, la maison de 
Brigham  Young, la seule dem eure originale des prem iers colons 
qui ait été conservée. E lle se compose d’un rez-de-chaussée où 
sont les salles de réception, et d ’un étage, divisé dans la longueur 
p a r  un grand couloir, sur lequel ouvrent vingt cham bres — les 
cham bres des vingt femmes du « prophète de l ’exode ». Plus 
tard , les Mormons qui avaient p lusieurs femmes les insta llèren t 
chacune dans une dem eure séparée. D’ailleurs, la civilisation 
m oderne, com pliquant l’appareil — et le coût — de la vie, r e s ­
treign it b ientôt aux seuls possesseurs de la richesse la pratique 
du m ariage multiple.

En 1862, une prem ière loi fut votée, à W ashington, qui in te r­
disait la polygam ie su r le te rr ito ire  de l ’Union. Elle resta  sans 
effet. Vingt ans plus ta rd , une loi plus sévère institua des pour - 
suites et rend it le délit de polygam ie passible de prison. Mais 
les Mormons étaient trop  loin du pouvoir central pour que la loi 
pût être  appliquée. En 1887, on décréta que les biens de ceux 
qui persis taien t à avoir p lusieurs femmes se ra ien t saisis. La loi 
ne fut vraim ent applicable que lorsque l ’Ut ah eût reçu une po - 
pulation non m orm one assez im portante pour que ses pro tes - 
tâtions pussent soutenir le zèle des m agistrats. Cependant, il 
resta it l’objection religieuse. Si le m ariage m ultiple est la form e 
du sacrem ent voulue par Dieu, ne serait-ce pas un sacrilège que 
de l’abandonner pour obéir à la loi des hommes ? En 1890, le 
présiden t des Apôtres délivra les fidèles de ce souci en annon - 
çant qu’une nouvelle révélation du Seigneur avait aboli ce que 
le Seigneur avait précédem m ent édicté.

LE MARIAGE SPIRITUEL. — Il ne reste plus de la polygamie 
m orm one que le « m ariage spirituel », l ’union d ’âmes sœ urs 
(même dans le cas de gens déjà m ariés) à l’autel secret du 
Temple, où les non-croyants ne pénètren t pas. Les Mormons 
d ’au jourd ’hui n ’aim ent pas p a rle r de ces « m ystères » de leur foi. 
On croit savoir que le « m ariage sp irituel » consacre l’union 
des purs esprits pour le monde à venir, où Dieu voit sans dé - 
p la isir les unions m ultiples. Les m auvaises langues insinuent 
que la chair refoulée ne se laisse pas toujours dom iner ici-bas. 
Les calomnies ont si vite fait de p rendre  leur vol !

LA SOLIDARITE EST LE RESSORT DE LA COMMUNAUTE 
MORMONE. — La question de la polygamie, réglée à la fois par 
l’intervention du pouvoir civil et du pouvoir religieux, ne se 
pose plus. Les ennem is des Mormons ont insisté sur cette origi - 
nalité m alheureuse de la secte avec tan t de m alveillance qu’elle 
a souvent ferm é les yeux des observateurs aux au tres aspects des 
m œ urs m orm ones qui m ériten t une bienveillante attention. Le



tra it sa illan t de la vie des « Saints des D erniers Jo u rs»  (Latter 
Day Saints), c’est la force qu’ils ont su donner à l’esp rit de soli­
darité. Nous avons parlé  de la dîme, nous avons m ontré l’em pres­
sem ent des fidèles, quels que soient leu r âge et leur situation  so­
ciale, à accepter de grands sacrifices pour le bien m oral et ma - 
té rie l de la com m unauté. Ce même élan de dévouem ent se ma ni - 
feste dans les œ uvres d’e n tr’aide sociale et de coopération mo 
raie. L’Am érique est à l’avant-garde de la civ ilisation dans ce 
dom aine. Mais des institu tions, qui sont flo rissan tes dans d’au - 
très villes, ont p ris chez les Mormons un développem ent ex c e p ­
tionnel. Surtout, elles sont favorisées par un rem arquable ein - 
pressem ent de tous à leur faire  donner leu r plein effet. En ma - 
tière d ’œ uvres sociales, la le ttre n ’est rien  sans l’esp rit; ici, les 
sentim ents sont tels que, même si l’organisation  n ’était excel - 
lente, elle se ra it portée p a r l’élan qui soulève les âmes.

SERVICES PUBLICS ET ED IFICES PUBLIQUES. — Les M or­
mons ont d ’abondants ressources pour les œ uvres qui in téressen t 
le bien-être, la santé, l’assistance m orale, l ’éducation des mas - 
ses. C’est la dîme qui alim ente ce budget; il est géré avec in te l l i ­
gence, p rudence et avec un rem arquable désintéressem ent. 
P oint de fonctionnaires; les concours sont spontaném ent offerts. 
Ceux mêmes qui, p a r  suite de l’im portance de leurs fonctions, 
doivent y consacrer toute leur activité et tout leur temps, reçoi - 
vent un tra item en t qui couvre juste les nécessités d ’une exis - 
tence modeste. P a r contre, les édifices, où ces adm in istra teu rs 
rem plissent leurs tâches pour le bien de la com m unauté, sont 
des palais. Le peuple mormon a mis sa fierté à posséder des édi­
fices im posants et m ajestueux, qui sym bolisent la puissance 
de la secte. Point d ’ostentation, mais les m atériaux, le dessin 
arch itec tu ra l, la décoration in té rieu re  : boiseries, tapis, vitraux, 
tentures, im pressionnent p ar leur vrai beauté. Ce n ’est pas seule­
m ent le palais de l’A dm inistration, mais les écoles, les hôpitaux, 
les m aisons du peuple, qui répondent à cette description. Les 
crèches, les dispensaires sont des m odèles d ’excellente et jolie 
adaptation  à leur destination.

IMPORTANCE ET EFFICACITE DES ŒUVRES SOCIALES. — 
L’élite in tellectuelle et sociale prend la d irection  des Sociétés 
d e n tr ’aide — « settleinents », foyers, cercles éducatifs — qui 
groupent dans chaque centre, p a r sexe et p a r âge, les hommes, 
les femmes, les jeunes garçons, les jeunes filles. Le Comité d irec­
teur est dans la capitale avec des sous-Com ités partou t. Ces Cer­
cles ou F oyers sont en relation  les uns avec les autres, acceptant 
des d irectives communes, rivalisan t en tre  eux p ar une ém ulation 
de bon aloi, o rganisant des concours, p ra tiq u an t des échanges 
d’idées. Chaque groupe a son «m agazine» , rédigé p a r les m e m ­
bres, qui est publié p a r les « presses » du Comité central. Dans 
ces organisations, ni la propagande, ni l’enseignem ent religieux 
ne sont au prem ier plan. Il s’agit du développem ent physique, 
intellectuel et m oral du peuple p a r des moyens qui relèvent de 
la science et de la conception m oderne de la vie. Sans doute, la 
m anière de d istribuer la m anne intellectuelle et m orale p o u rra it 
être considérée comme trop  au to rita ire  p a r  des esprits moins 
préoccupés de leur salut, moins illum inés de visions célestes. 
Mais on ne sau ra it trop  insister sur le fait que la discipline spon­
tanée, qui coordonne les efforts et soutient les dévouem ents, est 
une des grandes forces de cette collectivité. Le ca ractère sacré 
des m otifs d irecteu rs ne les rend nullem ent inféconds en résu l­
ta ts p ratiques et tangibles.



PROSPERITE MATERIELLE. — DESINTERESSEM ENT DES 
CHEFS. — Les Mormons ont bien réussi dans l ’acquisition des 
biens de ce m onde. L eur p rospérité  s’étend au dom aine agri­
cole, com m ercial et industrie l, où les capitaux de 1 Eglise, au 
début, ont joué un rô le im portant. Ils ont su choisir des chefs 
et des techniciens capables de p rend re  des initiatives et de 
créer des m éthodes, et, après les avoir choisis, obéir a leurs 
ordres ou suivre leurs avis. Les chefs, élus dém ocratiquem ent, 
assum ant leurs responsabilités avec la conscience et le desinte- 
ressem ent de la foi, ne se sont pas servis de leur position pour 
pousser leurs in té rêts au détrim ent du bien public. La qualité 
de « prophète » ou d’ « apôtre » ou de m em bre du « Grand Con - 
seil économ ique», n ’in te rd it pas à ceux qui exercent ces fonc­
tions des activités lucratives privées, telles que la direction  
d ’établissem ents com m erciaux ou bancaires, ou la partic ipa tion  
à de grandes en treprises. Mais les faits sont là pour p rouver 
que la gestion d’affaires privées peu t se concilier avec le respect 
des in térêts généraux.

LA « COOPERATIVE ». — Les Mormons ont fondé une vaste 
Société coopérative dont le nom révèle, avec une touchante 
sincérité, l’union, dans leur pensée, des m otifs te rres tre s  et 
célestes; car il com bine la raison com m erciale et l ’enthousiasm e 
biblique sous l’égide de Sion. L’établissem ent s’appelle la Zion s 
Coopérative M ercantile Institu tion . C’est le « G rand Magasin » 
de Sait Lake City. On y vend tous les p roduits, depuis les ch a r­
rues jusqu’aux rubans de soie, à des p rix  avantageux. Chaque 
année, les dividendes sont partagés en tre  les participan ts.

L’ECOLE D’AGRICULTURE. — L’Ecole d’agricu ltu re de 1 E tat 
joue un rô le de p rem ier ordre, é tan t donné les difficultés que 
rencon tre l’exploitation agricole dans un pays privé d’eau et 
subissant, l’été, de très fortes chaleurs. De même que Brigham 
Young fut le p rem ier à p ra tiq u er l’irrigation  dans le desert 
am éricain, ce sont les agronom es de l ’Utah qui ont découvert 
]e procédé du « dry farm ing », dans les régions où l’irrigation  
n’était pas possible.

LE DRY FARMING. — Lorsque la chute de p luie annuelle est 
insuffisante pour perm ettre  le labourage à sillons ouverts, mais 
suffisante cependant pour donner quelque alim ent à la végéta - 
tion, on laboure une seule fois profondém ent à la période des 
pluies. Cela perm et à l ’hum idité d’im prégner le sous-sol. Puis, 
on sème (blé, maïs, sorgho, etc). Il s’agit, pendant la période 
de croissance et de m atu rité  du grain, d’éviter l’évaporation de 
cette m aigre provision d’eau conservée dans le sol. P our cela, 
on h e r s e 1 fréquem m ent la surface des champs, afin de ne pas 
laisser se form er de croûte dure, ni de crevasses. Le phénom ène 
de la capp illarité  — qui provoque le dessèchem ent — ne peut se 
p rodu ire  ; les m oissons poussent, un peu m aigres, mais rém uné­
ratrices m algré tout. C’est là le principe. Les modalités com por - 
ten t des observations et des opérations complexes, selon la 
nature du sol. Les spécialistes et les expérim entateurs d’a g ro ­
nomie en Ut ah sont des m aîtres du « d ry  farm ing ». Leurs 
instructions aux agriculteurs ont perm is à ceux-ci de tire r  p a rti 
des te rres qui au trem ent se ra ien t restées stériles.

CULTURE DE LA BETTERAVE A SUCRE. — Un des succès 
de l’agriculture scientifique en U tah est la cultu re de la betterave 
à sucre. C’est l ’Eglise, avec ses capitaux et p a r  ses soins, qui 
La établie et développée, afin d ’éviter à la com m unauté les dé­
penses considérables qu’elle était obligée de faire pour im porter



du sucre de canne de Cuba ou du Sud des E tats-U nis. L’Eglise, 
avec les ressources et le personnel technique dont elle disposait, 
a créé les sucreries et les raffineries. Q uand la production  du 
sucre de betterave com m ença à a tte indre  certain  tonnage, les 
fab rican ts de sucre de canne et les raffineurs d ressèren t 
l'o reille. Se p rom ettan t de ne fa ire  qu’une bouchée de ces 
diseurs de p a tern ô tres  qui se m êlaient de fa ire  des affaires, ils 
lancèren t une offensive de g rand  style contre le sucre de b e tte ­
rave sur le m arché de l’Utah. Ils p rovoquèren t la baisse, ven­
dan t leurs p roduits à perte  aux consom m ateurs. L’Eglise les 
laissa faire, dédaignant de re lever le gant. E lle continua à e n ­
courager les p roducteurs de betteraves p a r  des subventions 
et l’achat de leu r récolte à des p rix  rém unéra teu rs ; elle m ain tin t 
sa fabrication , m ais cessa de vendre le sucre. Les usines fai - 
saient du stock en a ttendan t de m eilleurs jours. Qui céderait le 
p rem ier ?... C’est l’Eglise m orm one qui eut les reins les plus 
solides. Les concurren ts se lassèren t de vendre à perte  avant 
qu’elle sem blât s’apercevoir du dommage qu’on voulait lu i causer. 
Ainsi fut sauvée la cultu re de la betterave à sucre dans l’Utah. 
Les tendances m odernes en tra în en t de plus en plus la réduction  
de ce « socialism e d ’E g lise» . Bien qu’il soit difficile de savoir 
exactem ent ce qui se passe au sein de cette secte ferm ée, il 
sem ble que l ’au to rité  cen trale  s’effrite quelque peu et que l’a n ­
cien esp rit de dévouem ent au groupe se désagrège. On dit 
que la dîme ne ren tre  plus très régulièrem ent. Il n ’y au ra it 
là rien d ’étonnant. Les Mormons ne form ent plus une commu - 
nauté isolée dans le désert. Ils font partie  du F a r - W est qui les 
en toure et les pénètre. Il est inévitable que le m ouvem ent in d i­
vidualiste, dans l ’agriculture, le com m erce et l ’industrie , les 
atteigne un jour. Même alors, ils au ron t la fierté  de sen tir  tout 
p rès de rriè re  eux un passé héroïque, qui constitue un des épi­
sodes les plus a ttachants de l ’h isto ire  des colonisateurs du désert.

RICHESSES MINIERES. — L’U tah contient du charbon et du 
fer dans la région de la V irgin River (Sud-Ouest de l’E ta t) et 
dans la vallée de la Green R iver; du plomb, de l ’argent et 
du cuivre aux environs du G rand Lac Salé. On ex tra it du sel 
des eaux du lac et de m ines qui se trouven t sur l ’em placem ent 
d ’anciens lacs. Enfin, nous avons dit qu’on commence à tire r  
p a rti des schistes pétro lifè res et du m inerai d ’aluminium , 
l ’alum inite.

Mais l ’U tah est su rtou t un E ta t agricole. Les M ormons sont 
en m ajorité  des cultivateurs. P a r  l’in telligente mise en valeur 
du sol, d ’après des p rincipes scientifiques, p a r  des m oyens 
techniques perfectionnés, et grâce aux crédits avancés p a r  le 
budget commun, ils ont réussi à créer, outre la culture des 
céréales, des légumes et de l ’alfalfa, celle des betteraves sucrières 
et des fru its. Pommes, poires, pêches, cerises et p runes poussent 
dans de beaux vergers. Des cham ps de fraises, de fram boises et 
de groseilles em baum ent les plaines au printem ps. L’irrigation  a 
rendu  possible cette luxurian te  végétation.

Le bétail et les m outons trouven t am ple n o u rritu re  dans les 
vallées ou su r les pentes des montagnes.

MONTAGNES ET PLATEAUX. — La partie  p itto resque de 
l ’U tah est celle qui est occupée au N ord-Est p a r  les W asatch 
M ountains. L’U nion Pacific les traverse  à la h au teu r du G rand 
Lac Salé; le D enver and Rio G rande les coupe à la hau teur 
du Lac Utah, nappe d’eau douce de m oindres dim ensions su r les 
rives de laquelle se trouve la ville de Provo.



LES «MORMONS» VUS PAR UN JOURNALISTE SUISSE
M onsieur Benjam in V allotton, dans la « Gazette de Lausanne » 

le 9 avril 1926.

Sait Lake City, m ars 1926.
Q uittant D enver, longeant d ’abord  la p laine désertique où 

les collines érigent leurs têtes rondes, le chem in de fer s’engage 
b ien tô t dans les gorges des Montagne rocheuses. P endan t un jour 
entier, il glisse dans cette solitude sans arbres, toute en austérité. 
Seuls, des rapaces tournoyent au tour des cimes couleur de cuivre, 
dans l ’éclatante lum ière, m etten t un peu de vie m ouvante dans 
cette im m obilité tragique.

Enfin, posé au cœ ur d ’un cirque de m ontagnes blanches ou 
calcinées, un lac si tran sp a ren t que tou t ce blanc, tout ce roux, 
tout ce form idable hérissem ent de clochers granitiques s’y re  - 
flètent avec une im pressionnante netteté. L’imm ense paysage 
apparu  dans les profondeurs liquides se ra it exactem ent pareil 
à l ’au tre  s’il n ’était plus m ystérieusem ent tris te  encore.

Décor adm irable, conform e à des souvenirs p ris dans de très 
vieux livres et rafra îch is p a r  P ie rre  Benoît. Mis en goût, de la 
ville de Sait Lake et de ses hab itan ts, on exige aussitô t le p i t t o ­
resque qui convient. Où sont les huttes ? où sont les Mormons 
et leurs épouses ?

Déception ! Sait Lake City est une fo rt belle ville ... m oderne, 
aussi m oderne qu’il est possible, pourvue d ’une université, d ’éco­
les aux façades im peccables de bains m unicipaux, d’hôtels 
considérables, de ciném as et de réclam es lum ineuses. Quant aux 
Mormons, pour obéir aux lois de l ’E ta t au tan t qu ’à la décision 
des apôtres de leu r Eglise, il y a belle lu re tte  qu’ils sont strie  - 
tem ent monogames. Les irréductib les — il en eut quelques-uns — 
fu ren t excommuniés en bonne et due form e et gagnèrent des 
lieux hosp italiers à leurs m ultiples am ours.

Mais les Mormons monogames dem eurent au jourd’hu i m aîtres 
incontestés de l ’U tah où ils com ptent 300.000 su r 400.000 habi - 
tants. A Sait Lake City, ils s’enorgueillissent de quarante-cinq 
églises, dont l ’une, sorte de cathédrale aux clochers dressés en 
couronne au tour du vaisseau central, ne se rt qu’aux baptêm es 
p ar im m ersion, aux cérém onies m atrim oniales et m ortuaires, 
et dont une autre, le Tabernacle, de form e ovoïde, abrite aisém ent 
les hu it m ille auditeurs qui, chaque dim anche, y viennent écou­
te r la bonne parole.

On a bien voulu nous m on trer ce tabernacle. Son acoustique 
est telle qu’un homme p arlan t au souffle s’y fait aisém ent com - 
p rend re ; son orgue, le plus grand du monde, et peut-être le plus 
beau p a r  la puissance et aussi p a r  la douceur de ses voix innom ­
brables, joue chaque jour que Dieu fait, de m idi à une heure, 
pour la joie des foules qui applaudissent à tout rom pre.

Puis, on nous conduisit dans un palais de m arbre où un 
apôtre, v ie illard  courtois et disert, voulut bien nous apprendre 
tout ce que nous ignorions. C’est en 1830 que Joseph Smith, fils 
de modestes paysans, eut des révélations qui l ’am enèrent à con­
dam ner toutes les églises, sans exception, infidèles à leur mis - 
sion, et à les rem placer p a r  la sienne, celle des Saints des 
D erniers Jours. B ientôt les fidèles, conseillés p a r  des voix, 
fu ren t des m illiers qui p rofessaien t avec ferveur la d ivinité du 
Christ, la nécessité de la repentance et du baptêm e p ar im m er - 
sion, la continuité de la grande révélation  prolongée p ar une 
infinité de révélations spéciales accordées aux m em bres de la
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nouvelle église dirigée p a r  douze apôtres désignés p a r la masse 
des croyants et p a r  un Conseil des Septante. Pas de clergé 
proprem ent dit. P arlen t ceux qui en tendent des voix.

On peut d iscu ter tout cela. Mais nul ne conteste que les Moi*' 
mons fu ren t de tou t temps de fo rt braves gens. C’était im par - 
donnable. On les persécu ta donc cruellem ent. Il y eut des 
émeutes populaires, des expulsions en masse, des m assacres. 
Joseph Smith, le chef, tom ba sous les balles tirées p a r des 
fanatiques.

P artis  des environs de New-York, chassés vers l’Est, refoulés 
au delà de l ’Ohio, puis du M issouri, les débris de l’église des 
Mormons trav e rsè ren t l ’im m ense désert qui séparait alors le 
bassin du M issouri des M ontagnes rocheuses, au p rix  d ’affreuses 
souffrances gagnèrent enfin les hau ts p la teaux  de l ’Utah.

Ils y sont restés. Ils y  ont m ultiplié. A force de trava il, d ’opi - 
n iâ tre té  farouche, lu ttan t sans cesse contre les Indiens, contre 
les em bûches de leurs con trad ic teu rs su rtou t; ils ont transform é 
de vastes étendues de sables en pâturages et en te rres  labourables, 
a llan t chercher l’eau qui accom plit des m iracles jusqu’au fond 
des gorges.

A ujourd’hui, dans tout l ’U tah ils ont des écoles, des hôpitaux, 
des œ uvres sociales, de m ultiples activités qu’anim ent les douze 
apôtres et les Septante. Ils ne fum ent pas. ils ne boivent ni vin, 
ni thé, ni café. Grâce à quoi ils ont de l’argent. De l’argent et 
une foi ardente, candide et touchante.

«N ous voulons persuader le m onde» , nous a d it avec force 
l’apôtre que nous vîmes. P our le persuader, ils envoient des 
m issionnaires. Non sans succès pu isqu’une centaine de Suisses, 
les ayant entendus, les ont suivis. Nous en avons visité quel - 
ques - uns : Mme Jacquier, de Courcelles - le - Jo rat, excellente
g rand ’m ère qui n ’arrive  pas à apprendre  l ’anglais; une fam ille 
Guignard, de la Vallée de .Tous; d ’au tres encore, avec qui nous 
parlâm es du pays, là-bas, tout là-bas, sur la petite  colline où ils 
vivent et d ’où l’on a une si belle vue sur le Lac Salé, sur les 
cimes blanches, sur les rocs couleur de cuivre...

Benjam in VALLOTTON.

LES «MORMONS» VUS PAR UN JOURNALISTE BELGE
E crit lorsque le Roi des Belges a fait visite à Lac Salé, 

après la Guerre. — Im prim é en Belgique, Novembre, 1919.

Ogden, 9 octobre.
Mon ami le Mormon est un homme charm ant. C’est un grand 

garçon aux yeux bleus et clairs, au visage rouge, plein de santé, 
aux tra its  un peu durs, mais d ’une dureté apparen te seulem ent 
et qui révèle l’esp rit de décision et la ferm eté du caractère.

J ’ai fait sa connaissance dans l’autom obile qui, de la gare 
de Salt-Lake City, nous conduisait à l’in té rieu r de la ville. Il 
voyait en nous des hôtes, citoyens d’un pays lo in tain  qu’il 
aim ait ; il s’ingéniait à nous rend re  agréable no tre court séjour 
dans la cité m orm onne. Avec cette cord ia lité si franche, un peu 
brusque, mais p a r là-même très sym pathique, il nous offrait 
une am itié que nous acceptions de bonne grâce à no tre tour. 
D’ailleurs, il possédait pour a tte indre  son but, un talism an 
infaillible. Il connaissait notre pays, il nous p a rla it de la Bel­



gique avec toute l ’ardeu r de ses souvenirs. Nous ignorons cette 
ville et les gens qui l’hab iten t; mais eux nous connaissent et 
nous aim ent ; ils savent nous rendre, p a r l ’éloge qu’ils nous en 
font, le charm e de la patrie  absente.

Et puis, avoir un Mormon pour ami me m ettait au comble 
de mes vœ ux... Comment peut-on être Mormon ? me serais-je 
dit une heure auparavant, et voici que cela me p ara issa it tout 
sim ple et très raisonnable. Je le serais peut-être devenu moi- 
même si l’on me l’eût proposé avec beaucoup d ’insistance et 
pour faire p la isir à mon ami le Mormon.

Les Mormons ne sont pas ce qu’un vain peuple pense. Nous 
nous les représentons volontiers p o rtan t des costumes désuets 
et se liv ran t à des danses sacrées su r un ry thm e étrange. Une 
g ravure célèbre d’un artis te  anglais a popularisé chez nous cette 
e rreu r. Les Mormons sont des gens qui sont vêtus comme vous 
et moi, et rien ne les distingue des Centre-A m éricains. Ils cons­
tru isent des autom obiles, comme tous les citoyens de la Répu­
blique étoilée qui se respecten t; ils sont de bons com m erçants, 
de bons pères de fam ille, et ont depuis longtem ps, renoncé à 
celte polygam ie qui leur avait donné en Europe, une célébrité 
douteuse. Comme de bons Anglo-Saxons aussi, ils vont au tem - 
pie le dim anche; leu r tem ple est magnifique et vaut bien qu’on 
le fréquente avec assiduité, et su rtou t ils hab iten t une ville déli­
cieuse. Je n ’en connais pas qui ait jusqu’ici, exercé sur mon 
esprit un charm e com parable. Elle est située au cen tre d ’un 
cercle de hautes m ontagnes; la cam pagne qui l ’entoure est 
persem ée de beaux peupliers qui lui donnent une douceur 
om brienne. Le paysage a un ca ractère ita lien  très prononcé. On 
se cro ira it dans la H aute-Lom bardie, au pied des Alpes. Une 
avenue de villas, puis subitem ent apparaît la ville, avec le dôme 
du Capitule qui la couronne; et ce sont de larges avenues où 
les autom obiles, très nom breuses, peuvent c ircu ler à l’aise. Il 
suffit de s’y prom ener quelques instan ts pour com prendre le 
bien-être dont jouissent les hab itan ts de cette cité heureuse. 
Les m aisons, séparées les unes des autres, sont précédées de 
vertes pelouses; elles sont peintes aux couleurs les plus variées : 
rose, bleu, orange, et leur arch itecture, pour exotique qu’elle 
nous para ît, n ’a rien qui choque notre goût européen ; il en est 
même parm i elles qui dénotent un sens artistique qui nous su r­
prend dans ce pays de m archands et d ’industriels.

C ertaines de ces avenues nous m ènent au pied des montagnes, 
nous en avons suivi une qui était délicieuse en tre  toutes; elle 
était bordée de cottages les plus riants, et elle nous a conduits 
dans un site im pressionnant, dans un « canon » profond, une 
gorge étro ite creusée dans d ’imm enses rocs rougeâtres; des hau­
teurs qui surplom baient cette vallée prodigieuse, on jouissait 
d ’un spectacle m erveilleux; la ville apparaissait dans le lointain 
avec les tours de ses églises, avec ses m aisons espacée^ parmi 
les arbres et la verdure, avec sa m ajestueuse cein ture de m on­
tagnes. et au loin nous apercevions les eaux du grand lac Salé 
qui scin tillait comme un im m ense m iro ir d ’argent sous les feux 
du soleil.

Nous n ’avons pas été au temple, une vaste et blanche ca thé­
drale aux tons élancés; l’accès en est in te rd it aux profanes, 
mais nous sommes en trés dans le Tabernacle, qui est une salle 
immense entourée de galeries, et qui n ’a d ’au tre décoration 
que celle que peut lui donner un orgue de proportions gigan­
tesques, en bois d ’acajou, avec des tuyaux dorés. En face de
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cet orgue se sont placés le Roi des Belges, la Reine, le prince 
Léopold et quelques personnes de leu r suite.

D evant p lusieurs m illiers d ’assistants, le m aire a prononcé un 
beau discours de circonstance; il a souhaité à no tre Roi, une 
bienvenue cordiale, et a com paré nos soldats aux plus illustres 
héros de l ’antiquité. Puis, le p résiden t de la com m unauté m or­
mon ne, un petit v ie illard  à la voix grave de pontife, a prononcé 
une courte p riè re  pour le Roi, pour la Reine, pour le peuple 
belge tout entier, et la foule a acclam é...

Belges, mes com patriotes, com prenez-vous l ’ém otion qui dut 
étre indre, en ce moment, nos Souverains, et nous tous, en en ten­
dant ces acclam ations ferventes ? Nous étions à des m illiers et 
des m illiers de lieues de no tre pays, au m ilieu d’hommes et de 
femmes p arlan t une au tre  langue que la nôtre, p rian t un au tre  
Dieu, et ces hommes et ces femmes, ignorés de nous d ’hier, 
connaissaient no tre  héroïsm e, no tre loyauté, nos souffrances et 
notre victoire, et ils les exalta ien t dans les paroles de leur 
nation, dans les h ou rras enthousiastes qui so rta ien t de leurs 
poitrines !

L’orgue im m ense préluda p ar une m usique angélique. Un rav is­
sem ent nous pénétrait. C’étaient des sons graves d ’une pureté 
indicible, puis des m urm ures légers, qu’on eût dit venus des 
nuées, où, selon les légendes célestes, les archanges hab iten t...

Pourquoi, mon am i le Mormon, as-tu alors rom pu le charm e 
de cette m inute exquise en me m urm uran t à voix basse :

— Nous adorons Dieu le Père, et le Christ, et l’E sp rit saint. Nous 
croyons aux vérités anciennes de la foi chrétienne, mais Dieu 
a révélé des nouvelles vérités à M. Smith.

M. Smith est le fondateur de la religion m orm one. 11 vivait au 
m ilieu du XTXe siècle. Il devait être  coiffé d’un chapeau hau t de 
form e et vêtu d ’un longue redingote. Le dieu des Mormons est 
un dieu très m oderne et M. Smith, qui est son prophète, devait 
être  un pasteu r très grave et d’aspect bien sévère.

Je n ’ai pas saisi l’explication que mon am i de Sait Lake City m ’a 
donné avec tan t de b ienveillance de sa religion. Qu’il m ’en excuse. 
J ’ai gardé de lui le m eilleur souvenir et ,je songerai souvent à sa 
ville, cette ville p a r elle-même charm ante et que des souvenirs 
bibliques paren t d ’une atm osphère délicieuse.

P etite ville, si am ène que des usines de cuivre et d ’argent ont 
enrichie, que traverse le fleuve du Jourdain , et qui vois de les 
collines les eaux b rillan tes de cette Mer Morte, qui est le Grand 
Lac Salé, petite ville, qui as un tem ple magnifique, un tabernacle, 
des pontifes et qui te glorifies d’ê tre  la Jérusalem  de l’Amérique 
industrielle , je n ’oublierai pas l’accueil sym pathique que tu fis à 
no tre Souverain, et les hou rras que tu  clamas en l’honneur de 
mon pays ; et toi, mon ami le Mormon, qui me reçus avec 
tan t de cordialité, je te salue de loin.

UNE RELIGION POSITIVE
P ar le Docteur Thomas Nixon Carver,

P rofesseur d’Economic politique à l’U niversité de H arvard.

Le Docteur Thomas N ixon  Carver, professeur d ’économie  
politique à l’Université de Harvard, est connu partout aux  
Etats-Unis depuis une vingtaine d ’années. P ionnier  dans les 
voies de Véconomie et de la sociologie rurales, il a servi son 
pags com m e président de la Société Américaine Econom ique et
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com m e présiden t de la Société des Fermiers Américains  
pratiquant l’économie agraire.

Le Docteur Carver a fait connaissance de beaucoup d ’habi - 
tants de l’Utah; parm i ses amis se trouvent quelques-uns des 
plus célèbres éducateurs de l’Ouest. Pendant plusieurs années,  
il a été étudiant de ce qu’il appelle  « le procédé m orm on  ».

Ainsi, ses louanges aux travailleurs de l’Eglise Mormone sont 
basées sur la connaissance des situations que l’Eglise a dû  
subir. Il est ainsi à m êm e d’apprécier les hom m es et les femm es  
qui ont dirigé le développem ent de cette organisation.

L’économie a été appelée la science du G ouvernem ent. Cette 
science est l’a r t de l’établissem ent des nations. Un bon moyen 
d’étud ier cette im portan te question est de la p ren d re  su r une 
petite échelle. On peut, p a r exemple, l’approfondir en m ettant 
en para llèle  les colonies de la côte atlantique avec les colonies 
m orm ones de l’Utah.

« Je me suis intéressé, depuis longtem ps, au procédé m orm on. 
11 est des plus in téressan t. C’est une des expériences les plus 
instructives qui ont été faites dans le monde. Ce procédé m et en 
lum ière beaucoup d’idées appartenan t à l’a r t de l’organisation 
des nations. Ainsi, l’on découvre un labo ra to ire  qui perm et 
d ’approfondir la science du gouvernem ent.

PI ut arque nous d it que : « Thém istocle fut réprim andé dans 
le beau m onde parce qu’il ne jouait point d ’un instrum ent m usi­
cal. Thém istocle répondit que, bien qu’il ne râc la t pas, il pouvait 
faire d ’un village une ville grande et célèbre ». Les » leaders » 
m orm ons firen t davantage. Ils n ’avaient même pas de villages 
pour com m encer. Ils débu tèren t avec rien et é tab liren t une 
grande et glorieuse République. Ils trouvèren t un désert, et le 
firen t fleurir comme un rosier.

De tels résu ltats ne peuvent être  obtenus que p ar un seul 
moyen. Ce moyen est d ’économ iser les forces du genre hum ain. 
Ainsi, l ’économie de la force hum aine est la clef de toute la 
science du gouvernem ent, et de tout l ’art de l’instau ration  des 
nations. Ce n ’est qu’en économ isant les forces du genre hum ain 
que les m atériaux  m assifs peuvent être rem ués, que les riv ières 
peuvent être endiguées, que les canaux peuvent être creusés et 
que l’irrigation  des te rres  sèches peut être créée. Ce n ’est qu’en 
économ isant les forces du genre hum ain que les villes sont 
bâties, que les grandes populations sont alim entées et que 
l’énergie peut être épargnée au p rofit des arts et de toutes les 
bénédictions de la vie.

Les Mormons ne com m encèrent même pas avec des gens ex - 
perts ou instru its. Ils débutèrent, dans la généralité des cas, 
comme un peuple quelconque. Ces gens venaient des forêts, des 
cam pagnes et des m ontagnes de l ’Amérique. D’outre-m er, ils 
arrivaien t des ferm es, des m ines de charbon et des ateliers. 
Bien qu’ils fussent des gens vigoureux et appliqués, ils n ’étaient 
ni très doués, ni très instru its.

Il fallait que l’Eglise Mormone éducât ses p ropres m embres. 
Ils com m encèrent non seulem ent sur une te rre  déserte, dans 
laquelle il fallait tout m ettre, même l’eau, mais aussi avec un 
peuple qui n ’avait aucune instruction . Cette double tâche, et de 
perfectionner la te rre  et d’in stru ire  le peuple, n ’au ra it jam ais 
pu ê tre  accom pli sans l’économie savante de telles forces hu - 
m aines, et ensuite sans l’u tilisation  de ces forces jusqu’à ce que 
le but soit attein t. Les résu ltats furent une m erveille de la 
science du gouvernem ent.
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Les forces du genre hum ain  peuvent ê tre  conservées, p re  - 
m ièrem ent p a r  la propagation  d ’habitudes saines parm i le p e u ­
ple. « Pourquoi pesez-vous l’argen t pou r ce qui ne n o u rrit pas ?» 
nous dem ande les Saintes E critu res . Ceux qui gaspillent leur 
principales substances dans une vie de débauche, dissipent plus 
que leu r fortune. Ils perden t leur énergie : la force du genre 
hum ain.

Je n ’ai trouvé chez aucun peuple des habitudes personnelles 
plus saines et plus sa lu ta ires que chez les Mormons. Je n ’ai 
jam ais rencon tré  de gens qui m on tra ien t moins de stigm ates de 
débauche que les Mormons. Je n ’ai jam ais étudié des groupes 
de gens sem blant être m ieux nourris  ou plus sains. Je n ’ai ja ­
m ais connu de gens p ren an t plus de peine à in stru ire  leurs en - 
fants. Ces faits ind iquent la raison  du succès des Mormons 
comme colonisateurs.

La force du genre hum ain est aussi économisée dans la dé - 
couverte des ta len ts cachés et en donnant à ces ta len ts l’occasion 
de se m anifester. Chaque faculté qui reste dans les ténèbres ou 
qui n ’est pas em ployée devient un gaspillage de l ’énergie hu - 
m aine, destructeur, parce que la  Société a toujours g rand  besoin 
du talent. Tout systèm e d ’instruc tion  qui sa it découvrir les fa ­
cultés la ten tes et les faire  s’affirm er est un facteur dans l ’orga - 
n isation  des nations. D écouvrir le ta len t inné la ten t vaut m ieux 
que de découvrir une m ine d’or cachée.

J ’ai en tendu et j ’ai lu  p lusieurs h isto ires qui nous m ontren t 
que les « leaders » du M ormonisme avaient une puissance p re s ­
que su rnatu re lle  pour découvrir le ta len t caché. De l ’habileté et 
de la dex térité  insoupçonnées existent parm i chaque groupem ent 
d ’individus. Si elles resten t insoupçonnées et inactives, il en 
résulte un  gaspillage de ce qu’il y a de plus précieux dans les 
forces hum aines. La puissance d ’épargner, la dextérité, le ta len t 
et le génie approchent d ’aussi près la sagesse divine que toute 
au tre  contingence connue dans ce monde. Que cette puissance 
vienne, soit de l ’o rganisation supérieure, soit d ’une cultu re p e r ­
sonnelle plus élevée, elle est égalem ent précieuse. L’Eglise Mor­
m one semble l ’avoir possédée en abondance.

La puissance du genre hum ain  est aussi épargnée p ar la coopé­
ration , c’est-à-dire en trav a illan t ensem ble harm onieusem ent. 
Chaque fois que des hommes trava illen t à des buts différents, 
les uns en désaccord avec les autres, il en résulte une perte  de 
force. Supprim er de telles pertes est un des plus grands desseins 
de la science du gouvernem ent. Peu t-être  fût-ce la véritab le né - 
cessité créée p a r  la situation qui obligea les prem iers Mormons 
de coopérer ou de m ourir de faim ; peu t-ê tre  était-ce les liens 
d ’une religion com m une; ou, peu t-ê tre  encore, l ’intelligence et 
la connaissance supérieures. Quelle qu’en fut la source, le résu l­
ta t fut bon.

P ar le m ot coopération, je ne veux pas d ire sim plem ent l ’o rga­
n isation  form aliste des Sociétés coopératives. Je veux d ire  la 
bonne volonté générale de trav a ille r ensem ble pour le bien- 
ê tre commun. L orsqu’un homme travaille  seul pour le bien-être 
commun, il ne réussit guère et finit p a r  être découragé. Lors - 
qu’il trava ille  comme m em bre d’une dizaine, ses réalisations 
sont m ultipliées p a r  dix, et il commence à en apercevoir les 
résu lta ts ; cela est encourageant. Mais, lo rsqu ’il travaille  comme 
m em bre d’un m illier, ses réalisa tions sont m ultipliées p a r mille, 
et il commence à en bénéficier bien au-delà de ses dépenses. 
Cela est très encourageant.
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Le problèm e est de réa liser la coopération pour le b ien-être 
commun, non seulem ent d ’une dizaine ou d ’une centaine de gens 
m ais de m illiers et de m illions. Cela sera le summ um de la 
science du gouvernem ent. Je ne crois pas que les Mormons 
soient déjà arrivés à ce résultat, m ais tout au moins, ils ont 
beaucoup avancé vers cet idéal. Les hab itan ts des au tres parties 
du pays peuvent fo rt bien apprendre quelques leçons en les 
observant.

« The W esterner », Avril 1930.

PREMIER PRÉSIDENT DE LA MISSION FRANÇAISE HONORÉ
P ar R obert L. Judd.

Le P résiden t Hoover a, récem m ent, nommé le D octeur Edgard 
B. Brossard, d ’Utah, P résiden t de la Commission des douanes 
pour les Etats-Unis, la plus haute au to rité  du pays en m atières de

douanes. P ar cette nom ina - 
tion, le P résiden t a encore 
m ontré sa très recom m an - 
dable politique pour choisir 
des hommes en tra înés dans le 
sain jugem ent pour le ser - 
vice public qu’ils doivent a c ­
com plir. C’est un honneur 
d istinct pour l’E ta t d ’Utah (et 
pour la Mission française) et 
cela reje tte  un grand créd it 
su r ses institu tions re li - 
gieuses et éducatrices .

Le P résiden t B rossard  est 
un p rodu it de l’Eglise de Jé - 
sus-C hrist des Saints des D er­
n iers Jours et de ses en - 
seignem ents. Il est un ancien 
élève et p rofesseur du Collège 
Agricole de l’E ta t d ’Utah. 
Comme la p lupart des jeunes 
gens de l ’Eglise, après ses g ra ­
des du Collège de l ’E tat, il 
accom plit une m ission, pas­
sa ni trois ans en Europe, où 
il a été, pendan t deux ans, le 
p rem ier p résiden t de la Mis - 
sion française nouvellem ent 
organisée, avec le siège à 
Paris, (F rance). Il a toujours 
été activem ent in téressé dans 
le trava il de l ’Eglise comme 
in struc teu r ou su rin tendan t 

de l’Ecole du D im anche ou dans le trava il de la P rê trise . A p ré ­
sent, il est présiden t de la B ranche de l ’Eglise dans la capitale. 
Quoiqu’il ait été absent de chez lui pendan t longtemps, suivant 
les cours des universités de l’Est, ou exerçan t sa profession, il 
a toujours trouvé le tem ps d’être  p résen t à ses devoirs religieux. 
On n’a qu’à p arle r sim plem ent avec lui pour apprendre qu’il a 
une profonde affection pour les principes de l’Evangile et une 
sincère appréciation pour sa qualité de m em bre dans l ’Eglise.

E. B. BROSSARD
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Le D octeur B rossard, économ iste en tra îné, est reconnu  comme 
une des autorités d irigeantes du pays pour les douanes. Il fu t 
p rem ièrem ent nom m é m em bre de la Commission des douanes 
par le P résiden t Coolidge, en 1925, et a servi continuellem ent 
depuis cette époque.

LES MORMONS RECONNUS COMME CITOYENS HORS-CADRE
R apport donné p a r  le D r E. B. BROSSARD,

P rem ier P résiden t de la Mission française 
m aintenant P résiden t de la Commission des ta rifs  douanieis 

des E tats-U nis. W ashington D. C. (U. S. A.)

Il y a m oins de cent ans, le peuple m orm on était m alicieuse - 
m ent irlipendé et persécuté à cause du m anque d’inform ations 
exactes au sujet de ses croyances. P endan t les cent derm eres 
années, les conditions ont com plètem ent changé. Comme les 
gens parm i le monde ont été en contact avec les Mormons cl 
ont appris à connaître  leur idéal, leurs enseignem ents et. le 
genre de vie qu’ils ont, le peuple morm on a fortem ent m onte 
dans l ’estime. Son idéal est le plus élevé, sa vie est exemplaii e, 
et ses espoirs pour cette vie el celle d ’au-delà stim ulent les
bonnes œ uvres. . „ . , ..

L’attitude actuelle de personnes qui, autrefois, étaient enclines 
à critiquer, a été m ontrée récem m ent, dans un en tre tien  qui 
eut lieu, au Sénat des E tats-U nis. Le Sénateur B urton K. W heeler, 
du M ontana, a dit : « M onsieur le P résiden t, j’aime à d ire que 
je ne veux pas b lâm er l ’église m orm one, parce que je crois, 
comme le fait le Sénateur du Nouveau Mexique, que l ’église
mormone contient quelques hommes su p é r ie u rs   Je desii e
d ire  au Sénateur que, bien que beaucoup d’en tre eux ne vivent 
pas dans mon E tat, j ’ai eu l ’occasion de connaître  nom bre de 
personnes qui appartiennen t à son église et je suis d ’accord 
avec le Sénateur pour reconnaître  qu’elles sont aussi honnêtes 
et aussi dignes que toute personne qui ait jam ais vécu aux 
Etats-Unis.» , c.

P endant la discussion au Sénat, le Sénateur Reed Smoot, 
qui est connu parm i le m onde comme apôtre de l’Eglise m or - 
mone et comme un des « leaders » hors cadre du Gouvernem ent 
des E tats-U nis, dit : « Je désire d ire au Sénateur du Nouveau 
Mexique que je suis fier du rap p o rt du peuple m orm on. Je sais 
qu ’ils sont aussi honnêtes que n ’im porte qui a jam ais existé sur
le m onde  Je sais qu’ils sont aussi industrieux  que n im -
porte  quel peuple su r le m onde; je sais que les hommes et les 
femmes de l’église m orm one sont vertueux. »

Le peuple m orm on a une très fo rte  santé. Les statistiques 
m ontren t qu’ils ont un taux  de naissances supérieur et un taux 
de m orta lité  in férieu r à ceux de bien des autres peuples. Ils sont 
les p rem iers dans l ’éducation comme dans la santé, comme cela 
est m ontré égalem ent p a r  les statistiques d ’éducation. La vertu , 
pour un Mormon, est aussi chère que la vie elle-même. Sa vie 
et ses m odèles m oraux attesten t la valeur de ses croyances, 
religieuses dans ces dom aines. Il n ’y a pas de peuple sur la 
face de la te rre  plus p ropre  m oralem ent, physiquem ent et sp iri­
tuellem ent que les Mormons. Cela est m ontré p a r les examens 
m édicaux et au tres des jeunes gens m orm ons qui ont été dans



la Grande Guerre, aux côtés des alliés v ictorieux, et p a r d ’autres 
rapports  authentiques.

Il y a bien des hommes qui détiennent des positions élevées 
aux E tats-U nis, à p résen t, qui sont m em bres de l’Eglise m or - 
mone. Ils ont été choisis comme « leaders » à cause de leurs 
capacités, leu r foi et leu r loyauté. La philosophie m orm one 
encourage les m eilleurs qualités de citoyen. Celui qui arrive  
à com prendre l’Evangile et qui le vit, deviendra, en ce faisant, 
un homme m eilleur et plus heureux. L’Evangile m orm on offre 
un plan de vie et de salu t entièrem ent p ra tique pour tous les 
hommes en quelque période de l ’h isto ire  qu’ils vivent ou en 
quelque entourage qu’ils pu issent se trouver.

L’EXPANSION DE LA VÉRITÉ (suite)

E xtraits  d ’un discours prononcé à la réunion du 
— C entenaire, par le P résiden t H eber J. G rant. — 
Im pressions de Josiah QUINCY sur Joseph SMITH

Je me réjouis du m erveilleux changem ent survenu, et de la 
m anifestation de bonne volonté envers no tre peuple. Nous som ­
mes contents que les gens com m encent à reconnaître  que Joseph 
Smith était un homme très rem arquable et m erveilleux.

Quoique je l’aie cité un grand nom bre de fois, je vais te rm iner 
mes rem arques en citan t Josiah  Quincy, m aire, à une époque, 
de la grande ville de Boston, un homme qui connaissait b e a u ­
coup de « leaders »de son temps. 11 rend it un des plus r e m a r ­
quables tribu ts au prophète Joseph Smith. Pour nos amis qui 
sont ici comme touristes — les Saints des D erniers Jours ont 
entendu cette citation  plusieurs fois — j’ai décidé de la lire avant 
la fin de mes rem arques ici au jourd’hui.

« Il n ’est pas du tout im probable que quelque livre futur, pour 
" l’em ploi de générations non encore nées, contienne une q u e s - 
» tion de ce genre-ci : « Quel A m éricain h isto rique du dix-neu- 
» vième siècle a exercé l’influence la plus grande, la plus puis - 
» santé sur l’esprit de ses concitoyens ? » Et il n ’est pas du tout 
» im probable que la réponse à cet in te rrogato ire  puisse être 
» écrite comme suit : «Joseph  Smith, le prophète m orm on» . Et 
» la réplique, aussi absurde qu’elle paraisse, sans doute, à la 
» p lu p a rt des hommes vivant actuellem ent, p o u rra  ê tre  une 
» réplique évidente pour les descendants. L’histo ire  nous m ontre 
» des surprises et des paradoxes aussi étonnants que celui-ci. 
» L’homme qui établit une religion, en ce siècle de lib re débat, 
» qui était et est encore au jourd’hui accepté p a r  des centaines 
» de mille d ’individus comme un ém issaire d irect du Très-H aut, 
» un être aussi ra re  ne peut pas être  abaissé en lap idan t sa 
» m émoire d ’épithètes insipides. Il peut avoir été fanatique, 
» im posteur et charlatan , mais ces noms durs ne fournissent 
» pas de solution au problèm e qu’il nous présente. Il y a des 
» fanatiques et des im posteurs qui vivent et m eurent tous les 
» jours, et leur mém oire est en terrée  avec eux; mais la m e r - 
» veilleuse influence que ce fondateur d ’une religion exerça et 
» exerce encore, le met en relief devant nous, non une 
» m erveilleuse influence de coquin, qui doit être  incrim inée, mais 
» un phénom ène qui doit être expliqué. Les questions les plus 
» vitales que les Am éricains se posent au jourd ’hui ont à com pter 
» avec cet hor-m » pt avec ce q u ’il nous a la issé   Une au tre



» génération que la m ienne doit tra ite r  de ces questions. Ce sont 
» des questions b rû lan tes qui doivent donner une place supé - 
» rieu re  dans l ’h isto ire  du pays à ce h a rd i défenseur de lu i - 
» même, à qui j ’ai rendu  visite à Nauvoo Joseph Smith, p rocla - 
» m ant d ’être  un in struc teu r inspiré , qui a fait face à l ’adversité, 
» une adversité comme peu d ’hommes sont appelés à rencon - 
» tre r , qui jou it d ’une brève saison de prospérité , telle que peu 
» d’hommes l’ont jam ais attein te, et finalem ent, quaran te-tro is 
» jours après, je le vis aller, allègrem ent, au sacrifice du m arty r. 
» L orsqu’il liv ra sa personne au gouverneur Ford , afin d’éviter 
» de faire  répand re  du sang, le p rophète avait un pressentim ent 
» de ce que lui attendait. « Je vais comme un agneau à l ’abat - 
» toir, — dit-il, — m ais je suis aussi calme qu’un m atin d’é té» . 
» Je n ’ai aucune théorie  à avancer concernant cet homme extra- 
» o rd inaire . Je donnerai sim plem ent les faits de mon entrevue 
» avec lui.

C aractéristiques personnelles du P rophète.

» Un homme sym pathique, c’est ce que le passan t au ra it 
instinctivem ent m urm uré en ren co n tran t le rem arquable in - 
dividu qui a façonné le moule qui devait fo rm er les sentim ents 
de tan t de m illiers de ses m ortels com pagnons. Mais Smith 
é tait plus que cela, et on ne pouvait s’em pêcher d’avoir l ’im - 
pression que la capacité et la ressource étaient naturelles 
à sa vaillante personne. J ’ai déjà m entionné la ressem blance 
qu’il avait avec E lisha R. P o tter, de Rhode-Island, que j ’avais 
rencon trée à W ashington, en 1826. La ressem blance n’était pas 
celle que l’on trouvera it dans un tableau, mais p lu tô t celle 
qui sera it sentie dans un grave cas urgent. De tous les hommes 
que j ’ai rencon tré , ces deux-là sem blaient le m ieux revêtu  de 
cette faculté royale qui dirige, comme p ar d ro it intrinsèque,
les âmes faibles ou confuses qui cherchent un g u id e ...........
» Nous avons alors commencé à p a rle r politique. Smith re  - 

connut la m alédiction et l’in iqu ité de l ’esclavage quoiqu’il 
s’opposait aux m éthodes des abolitionnistes. Son plan était que 
le G ouvernem ent paie le rachat des esclaves avec le produit 
de vente des te rra in s  publics. « Le Congrès, — dit-il, — devrait 
être  obligé de p ren d re  cette affaire p a r des pétitions de toutes 
les parties du pays; mais les pétitionnaires doivent désavouer 
toute alliance avec ceux qui voudraien t d is tra ire  les droits 
de p rop rié té  reconnus p ar la Constitution et qui fom entent 
l’insurrection . « Il est bon de rem arquer que le plan de Smith 
fut publiquem ent plaidé, onze ans plus tard , par quelqu’un qui 
a mêlé tan t de sagacité à sa haute philosophie. En 1855, lo rs­
que l ’esp rit des hommes fut po rté  au fo rt de la question de 
l’esclavage, R alph W aldo Em erson déclara qu’elle pouvait être 
mise en « accord avec l’in té rê t du Sud et avec la conscience 
fixe du Nord. Ce n ’est réellem ent pas une grande tâche, une 
grande lutte à accom plir pour ce pays, que d ’acheter cette 
p rop rié té  de p lan teur, comme la Nation b ritann ique acheta 
les esclaves de l ’Ouest Indien.» Il dit, en outre : «Les E ta ts -  
Unis seront amenés à donner chaque pouce de leurs te rra in s  
publics pour un but comme celui-ci.» Nous, qui pouvons 
regarder en arriè re , le te rrib le  coût de la guerre fra tricide , 
qui m it une fin à l’esclavage, nous disons m ain tenant qu ’une 
solution sem blable de la difficulté au ra it été digne d’un homme 
d’E tat chrétien . Mais, si l ’ancien érudit était en avance sur 
son temps lo rsqu’il défendit cette disposition de la p roprié té



» publique, en 1855, que d irai-je du leader politique et religieux 
» qui s’é tait adonné p a r  l’écrit aussi bien que p a r  la parole, 
» à la même question, en 1844 ? »

C lairvoyance du P rophète.
Nous, comme Saints des D ern iers Jours, nous disons que Dieu, 

au m oyen de son prophète inspiré , m ontra le chem in pour sau­
ver la vaste p e rte  de vies hum aines et de b ris  des cœ urs et la 
grande dépense d’argent que la rébellion  amena, en vendant 
les te rra in s  publics pour rach ete r les esclaves.

« Si l ’atm osphère des opinions des hom m es fut exitée p a r 
» une telle proposition  quand des nuages de guerre se discer - 
» naien t dans le ciel, n ’était-ce pas une paro le  d’homme d’E tat, 
» onze ans auparavant, lorsque les d e u x  p ara issa ien t tra n  - 
» quilles et b ienfaisan ts ? »

C’était une paro le d’homme d’E ta t et une paro le insp irée du 
prophète du Dieu vivant.

« Né dans le rang  le plus bas de la pauvreté, sans connais - 
» sance puisée dans les livres, et avec le plus commun de tous 
» les noms hum ains, il est devenu, p a r  lui-même, à l ’âge de 
» tren te-neuf ans, un pouvoir su r la te rre . De la m ultitude des 
» fam illes Smith, aucune n ’avait ainsi gagné les cœ urs hum ains, 
» ni form é la vie hum aine comme ce Joseph. Son influence, 
» soit en bien, soit en mal, est pu issan te au jourd ’hui, et ce n ’est 
» pas encore la fin.

» Je me suis efforcé de donner les détails de m a visite au 
» prophète m orm on avec une absolue exactitude. Si le lecteur 
» ne sa it pas au juste ce qu’il doit faire  de Joseph Smith, je ne 
» puis l’aider à so rtir  de sa difficulté; moi-même je me trouve 
» sans secours devant le casse-tête.»

P arto u t parm i le m onde, l’Evangile du Seigneur Jési>>Christ 
a été proclam é p a r  de faibles, hum bles Anciens, dont beaucoup 
ne se sont jam ais trouvés debout en public pour d iscourir 
avant qu’on ne les envoyât dans le monde. Des hommes et des 
femmes de toutes les dénom inations sous les d e u x  de chaque 
secte religieuse et dans chaque pays où l ’Evangile est allé, ont 
reçu  le tém oignage du Saint-Esprit, que Joseph Smith était et 
est un prophète du Dieu v ivant et v ra i et ils ont sacrifié leurs 
familles, leurs amis, leurs foyers et leurs com pagnons. Beaucoup 
d ’en tre eux, aux prem iers jours, ont été chassés de leur fa - 
m ille, comme de m auvaises bêtes, à cause du tém oignage qui 
é tait venu dans leu r cœ ur de la d ivinité de cette œ uvre.

Je rem ercie Dieu de la connaissance que je possède p a r  l’ins­
p ira tio n  de son E sp rit, que D ieu vit, que Jésus est le C hrist, le 
F ils du Dieu vivant, le R édem pteur du monde, le Fils-U nique 
du P ère dans la chair. E t je le rem ercie que je sais que Joseph 
Smith était un prophète du Dieu v rai et vivant. Je me réjouis 
d ’avoir eu le privilège de rend re  ce témoignage du Canada 
au N ord jusqu’au Mexique au Sud, en A ngleterre, en Irlande, en 
Ecosse, au pays de Galles, en Allemagne, en France, en Bel­
gique, en H ollande, en Suisse, en Norvège, en Suède, au D ane­
m ark, aux îles H aw aï et au lo in tain  pays du Japon. Que Dieu 
m ’aide, ainsi que chaque Saint des D erniers Jours qui a un 
tém oignage de la d ivinité de l’Œ uvre dans laquelle nous sommes 
engagés, à vivre de telle façon que notre vie proclam e la vérité 
de cet Evangile, c’est mon hum ble p riè re  et je la dem ande au 
nom de Jésus-Christ, no tre  Rédem pteur. Amen.



PSAUME 15 : 1-3

1) Psaum e de David.
O E te rne l ! qui sé journera  dans ta ten te  ?
Qui dem eurera su r ta  m ontagne sain te ? —

2) Celui qui m arche dans l ’in tégrité, qui p ra tique la justice, 
E t qui d it la vérité  selon son cœ ur.

3) Il ne calom nie po in t avec sa langue,
Il ne fait po in t de mal à son sem blable,
E t il ne jette po in t l ’opprobre su r son prochain .

PAROLES CARACTÉRISTIQUES DU PRÉSIDENT IVINS
Les Saints des D ern iers Jours devra ien t chercher la sagesse 

et apprendre  la valeur de la d ro itu re  et de la justice; ils devraien t 
patiem m ent se soum ettre à la  persécution  lorsque c’est pour le 
bien de la justice, être  lents à la colère, prom pts au pardon, 
m iséricordieux, mais toujours justes. Ils devraien t être  des pac i­
ficateurs lu ttan t constam m ent p a r  le p récepte et p a r  l ’exemple 
pour am ener la fra te rn ité  universelle de l ’homme.

Nul développem ent de la science ne con tred ira  jam ais la parole 
révélée du Seigneur, qui nous est venue. P our le moment, des 
théories peuvent sem bler être en conflit avec sa paro le révélée, 
mais la vérité  dém ontrée sera toujours en harm onie avec elle, 
car II est l’A uteur de toute vérité.

LA DEVISE DE LA SOCIÉTÉ DE SECOURS

« Nous nous déclarons résolus de gagner la plus grande 
apprécia tion  de no tre  année centenaire, en cherchan t les vertus 
d’au tru i. »

C hercher les vertus d’au tru i ! ! !
Voilà une belle tâche, en vérité ! et cette devise est v raim ent 

bien inspirée pour une Société de Secours.
Ne vo ir que les vertus et le bon côté de chacun, n ’est-ce pas là 

le m eilleur m oyen de devenir optim iste pour ceux qui ne le sont 
pas et, p ar là, ê tre heureux  ? Comme frè re  C hristensen nous l’a 
si bien dém ontré dans son article  de 1’ « E toile » de juin, l ’opti­
misme est un des chem ins conduisant au bonheur, car on ne voit 
que le bon côté des choses de la vie et nous fait p rend re  en 
douceur les m ouvais, si, p a r  hasard , nous en découvrons.

Donc, recherchons les vertus d ’au tru i et ce qu’il y a de m eilleur 
dans no tre prochain , et cela nous le fera  aim er et apprécier ju ste­
ment, pour les qualités qu’il possède et qui nous m anquent, pu is­
que nous ne pouvons les avoir toutes.

Voici donc cent ans que l’Eglise de J.-C. est restaurée ; il me 
semble que c’est une époque m arquante dans l ’h isto ire .

Figurez-vous, p a r  exemple, qu’au début de la restau ra tion  de 
no tre église, les m em bres n ’aient trava illé  qu’avec un esp rit de 
critique et de jalousie, les uns envers les autres, quel travail 
auraient-ils accom pli ?

Croyez-vous, sincèrem ent, que l’Eglise au ra it pu m arquer son 
cen tenaire dans ses annales ?

Non et cent fois non ! Ce qui a fait la force de l’Eglise de J.-C., 
est justem ent son union !



E t pourquoi cette union ? Parce que chacun a trouvé en autrui, 
la  vertu , la qualité ou la capacité qui lui m anquait personnelle­
m ent, pour faire  avancer l’œuvre.

Nous devons être indulgent les uns envers les autres et m ar­
quer de la C harité p a r  no tre attitude envers ceux qui nous ont 
fait du to rt quelquefois sans le vouloir; le but de la Société de 
Secours étant la Charité, p ratiquons cette Charité, qui pardonne 
tout, qui nous fait excuser les défauts- des autres et ne voir que 
leurs qualités.

Soyons comme l’optim iste qui pense ainsi : « Le ru isseau chante 
» pour moi, la rose em baume pour mon pla isir, la pluie tombe 
» pour me rafra îch ir, l’oiseau, dans sa petite intelligence, gazouille 
» de bonne heure le m atin pour me réveiller, afin que je puisse 
» adm irer la belle natu re que Dieu a créée. Oh ! qu’il fait bon 
» vivre ! »

Ne soyons pas comme le pessim iste qui pense ainsi :
« Ce que ce ru isseau me donne su r les nerfs, avec son éternel 

» glou-glou ; les roses sera ien t bien plus belles si elles n ’avaient 
» pas ces m alencontreuses épines ; allons, bon ! encore la pluie, 
» justem ent parce que je voulais me prom ener ; oh ! que ces 
» oiseaux sont horrip ilan ts, avec leur vacarm e m atinal, alors que 
» je voudrais dorm ir encore ! Ce que la vie est bête, tout va de 
» travers ! »

Non, ne soyons pas comme cet homme, car, vraim ent, nous 
pourrions nous dem ander ce que nous sommes venus faire  su r la 
te rre . P renons le bon, laissons le m auvais et, surtout, n ’oublions 
pas qu’on nous a perm is de ven ir sur la te rre  pour faire 
so rtir  le bon du m auvais et souvenons-nous du Christ, qui a passé 
ses plus m auvais m om ents sur la te rre  à sou ffrir pour l’iniquité 
des hommes, afin que nous soyons rachetés p a r son sacrifice en 
suivant son exemple. Il a fait so rtir  le bien du mal, jusqu’à son 
dern ier souffle, Il a eu de la Charité, Il n ’a pas voulu voir la 
m échanceté des hommes. Il n ’a vu que leur faiblesse quand il 
a dit : « Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu’ils font. » 
Comme Lui, ayons p itié des m échants et pardonnons, afin qu’il 
nous soit pardonné.

C’est spécialem ent aux sœ urs de la S. S. que je lance cet appel : 
Mettons no tre devise en pratique et tout ira  bien.

Nous ferons avancer l ’œ uvre de charité, qui est un com m an­
dem ent de Dieu et qui doit ê tre notre but.

Sœur T. O’Brist, I e cous.
S. S. Genève.

A NOS AMIS

Il n ’y a que peu de temps que j ’ai fait une visite chez un 
homme poli et fo rt in stru it. Avant de p a rtir, je lui ai dem andé : 
« Vous connaissez sans doute les Mormons et leurs croyances ? »

— « Parfaitem ent, répondit-il, j ’ai lu  « Le Lac Salé » de P ierre  
Benoit.»

Voilà comment l ’opinion se form e ! Un rom ancier, béni d ’une 
im agination fertile, renom m é pour ses œ uvres sensationnelles, 
et qui n ’a jam ais connu les Mormons, devient l’autorité. Le 
m anque d ’inform ation générale perm et une telle condition.

Dans ce num éro de l ’Etoile, nous avons l’occasion de p résen­
te r à nos lecteurs des opinions et des im pressions d ’hommes
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vraim ent capables de vous renseigner au sujet des Saints des 
D erniers Jours. Ces hommes ne sont pas des « Mormons » et 
sont experts dans les questions m orales et sociologiques. Ce qui 
est encore mieux, ils ont été tous au siège social de l’Eglise, 
où ils ont pu faire des études personnelles. On trouve parm i eux 
un F rançais, un Suisse, un Belge et un A m éricain — des rep ré ­
sentants de chaque p artie  de la Mission française.

Nous sommes heureux  égalem ent de publier, dans ce num éro 
de l’Etoile, la photographie et un message de no tre frè re  B rossard, 
p rem ier p résiden t de la Mission française. L’honneur que lui a 
réservé le P résiden t H oover des E tats-U nis m ontre que les 
Mormons sont reconnus comme de bons citoyens et des per - 
sonnes dignes de respect.

La « suite » du discours du présiden t H eber J. G rant est très 
im portante. Le témoignage de Josian Quincy, ancien m aire 
de Boston, nous dém ontre le ca ractère inébran lab le et l’esprit 
persp icace du prophète Joseph Smith. Que celui-ci, ainsi que 
ses com pagnons, fu ren t des hommes rem arquablem ent doués 
va sans réplique.

Au temps du Christ, il y avait beaucoup de personnes qui 
n ’ont pas voulu écouter Sa paro le parce qu’il est venu de 
N azareth, un endro it peu estimé. Cependant, il avait la vérité 
éternelle pour tout le monde.

A ujourd’hui, vous êtes invités à ne pas être aveuglés p a r  les 
h isto ires fausses au sujet des Mormons. Ecoutez la philosophie 
sim ple et p u r de Jésus-C hrist, quoiqu’elle p rovienne d ’un N aza­
re th  m oderne. Vous y trouverez le bonheur, et vous recevrez les 
bénédictions prom ises à tous ceux qui obéissent aux com man - 
dem ents de Dieu. « Vous connaîtrez la vérité, et la vérité  vous 
affranchira.» G. L. W.

EN PASSANT
REUNIONS DE MISSIONNAIRES :

D istrict suisse, les 4 et 5 juillet, à Genève;
D istrict lyonnais, le 26 juin, à Saint-E tienne;
D istrict parisien , le 4 juillet, à Blois;
D istric t belge, le 3 juillet, à Bruxelles

A BLOIS.
P endant la p rem ière sem aine de juillet, les m issionnaires 

du d istric t parisien  sont allés à Blois où ils ont travaillé  
ensemble. Ils ont d istribué environ 10.000 brochures. Puis, ils 
y ont tenu une conférence spéciale où 300 des citoyens ont 
assisté. On a reçu les m issionnaires très cordialem ent.

BAPTEMES.
Lausanne, le 28 juin : A. M arguerite Lina Jacquier, baptisée 

p a r W. R. Brockbank, - confirmée p ar O. C. S tew art.
Saint-E tienne, le 13 ju ille t : Aline Thérèse Fagnard , baptisée 

p a r B. Eugène Brazier. - confirmée p ar G. L. Woolf.
H erstal, le 14 juin : M arie C atherine C harlo tte V rancken, 

baptisée p ar Geo A. Rands, - confirm ée p a r  A. J. M artin.
BENEDICTIONS D’ENFANTS.

Le 29 juin, Raym ond Cerisse H orlance H orbach, enfant de 
A rthur et A urore H orbach, fut béni, à Liège, p a r  Ralph. D. 
Thomson.

Le 29 juin, Lucienne Georgette Jacquier, enfant de Paul 
et Rose Jacquier, fut béni, à Lausanne, p ar Charles Bonny.
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ARRIVEE DE MISSIONNAIRES.
Reuben J. Hill, le 11 juillet, désigné pour Lyon.

GENEVE.
La B ranche a eu une soirée récréative, le 5 juillet, sous la

d irection  de LA. A. J. G. ,
On vient d’organiser une troupe de Scouts a Geneve avec 

une dizaine de m em bres. Les officiers sont : D irecteur J. Roger 
F e c h se r; Chef de la patrouille, Claude W erhly ; Secrétaire 
provisoire, Jean Jacques Peney.

Une sortie à Nice, le 12 juillet, était un grand succès.

TABLE DES MATIERES

L’Utah et les Mormons - Cestre ............................................... 1
Les « M ormons » Benjam in V a l l o t o n .........................................10
Les « Mormons » - Un Journaliste  b e l g e .................................11
Une Religion positive - C arvcr .   13
Présiden t E. B. B rossard  - J u d d .................................................16
Les « Mormons » citoyens hors-cadre - B rossard  . . .  17
L’Expansion de la vérité (suite) - P rés. H eber J. G rant . 18
Psaum e XV . . . . • • • • - - ................................. -1
Paroles caractéristiques du p résiden t I v i n s ............................21
La Devise de la Société de s e c o u r s ........................................... 21
A nos amis - G. L. W .................................................................  22
En P a s s a n t ............................................................................................. 23

A B O N N E M E N T S

P ays M onnaies Un an 6 m ois 3 m ois 1 m o is

BELGIQUE Fr. Belge 16,50 9.H0 5.00 2.00

FRANCE Fr. Français 12.50 6.50 3.15 1.50

SUISSE Fr. Suisse 2.50 1.30 0.30 0.15

ETATS-UNIS 
et CANADA

Dollars 1.00

Rédacteur : G.-L. Woolf. — R édacteur associé : J. Ruben C lark III 
Genève, 55, Route de Chêne. — Liège, 118, Rue de Campine. 

Lyon, 21, Cours de la Liberté.

—  24  —


